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Préface à la seconde édition


Conduit en 1998, sous l’égide des Nations unies, un état des lieux sur le vieillissement ne mentionnait même pas les grands-parents dans son index1. Les choses ont bien changé depuis. En 2007, les grands-parents ne sont plus les « grands oubliés » qu’ils étaient lorsque nous enquêtions, il y a onze ans ! Notre livre a contribué à faire connaître et reconnaître leur place ; on peut mesurer l’importance de son retentissement au nombre d’articles de presse qui lui ont été consacrés et dont le flot ne cesse de s’enfler. « Familles sentimentales », « Grands-parents, passeurs de vie », « Coups de pouce de grand-maman », « La mamie maternelle, un ange gardien », « Pas de répit pour les mamies », « Grands-parents, petits-enfants, une relation singulière », « Être grand-parent : le plaisir avant tout ? »... pour ne citer que quelques titres de ces articles. Des travaux se sont multipliés, affinant nos connaissances sur tous les plans, scientifique, démographique, historique, social. Des enquêtes internationales ont été mises en place qui permettent de mieux cerner l’unité et la diversité de ces personnages sociaux qui ne sont pas près de disparaître de la scène publique, compte tenu du vieillissement de toutes les sociétés.

Notre enquête et notre ouvrage n’en gardent pas moins toute leur actualité. Les travaux de ces dernières années approfondissent tel ou tel thème, apportent des données démographiques, historiques ou socio-psychologiques qui confortent le cœur de nos analyses. C’est pourquoi nous avons choisi de le rééditer sans modifier l’ensemble de l’ouvrage dont la cohérence est avérée, et de consacrer cette préface à la présentation des travaux les plus récents, en France et en Europe. Seul le chapitre III relatif à la dénomination a été enrichi de nouveaux résultats.

Au cours de ces quinze dernières années, l’évolution démographique s’est poursuivie dans le même sens que celui que nous avions alors souligné, donnant toujours plus de poids aux grands-parents, à la fois plus nombreux et vivant plus longtemps. L’état de grand-parent occupe maintenant entre le tiers et la moitié de l’ensemble de la durée de vie d’une femme, et près de vingt-cinq années en moyenne dans la vie d’un individu, homme ou femme. En Europe, on estime qu’un cinquième de la population est composée de grands-parents. L’allongement de la vie, combiné à la chute de la fécondité, continue de transformer les structures familiales : le nombre de générations qui vivent en même temps augmente, de sorte que le modèle de famille nombreuse à deux générations, s’étalant de manière horizontale, encore courant dans les années 1950, fait place à une famille resserrée et allongée sur le plan vertical. Certes le recul prononcé de l’âge à la première naissance dans tous les pays européens repoussera d’autant l’âge à la grand-parentalité. Mais, même plus âgés chronologiquement, les nouveaux grands-parents restent et resteront jeunes plus longtemps, comme le montre le recul de l’âge de la survenue des incapacités, celui de la dépendance physique ou psychique, désormais reléguée au « grand âge ». Les grands-parents continueront donc d’être actifs et d’occuper une place en expansion dans la famille.

Un des volets de la grande enquête Famille (Étude de l’histoire familiale, EHF), conduite par l’INED, quelque peu postérieure à la nôtre (1999), fait apparaître l’ampleur démographique du phénomène grand-parental : ils sont alors douze millions et demi. Deux millions d’entre eux sont également arrière-grands-parents. À 56 ans, une personne sur deux a au moins un petit-enfant. Les femmes deviennent grands-mères à un plus jeune âge (49,9 ans) que les grands-pères (52,5 ans). Parce qu’elles vivent plus longtemps que les hommes, elles sont plus nombreuses à voir naître la quatrième et même la cinquième génération. Au moment de l’enquête, les grands-parents ont en moyenne quatre petits-enfants2, chiffre dépendant évidemment du nombre d’enfants qu’ils ont eus. Celui des grands-parents va augmenter dans un futur proche. Telles sont les principales conclusions de cette enquête nationale.3


Regards récents multidisciplinaires

Dans le sillage de notre ouvrage, de nombreux travaux ont fleuri, vade-mecum de la grand-parenté, depuis les guides4, les dictionnaires, jusqu’à « l’art de ne pas être grand-père5 ». Des enquêtes conduites lors de la fête des grands-mères, une opération lancée en 1987 par le café Grand-Mère et reprise, avec plus ou moins d’écho, dans la société par le relais des fleuristes, s’appliquent à souligner la modernité et la jeunesse des grands-parents, notamment des grands-mères, par exemple à travers l’utilisation qu’elles font des nouvelles technologies de communication6. Sur un ton tendre et ironique, on célèbre maintenant le « mamie boom », le « tsumamie7 ». En même temps que la fête des grands-mères, mais de façon parallèle, s’est instituée l’élection de la « super mamie » de l’année, championne de la bonne forme physique et mentale.

Trois années après notre ouvrage paraissait celui que Vincent Gourdon, un jeune historien, préparait depuis longtemps sur l’histoire des grands-parents, montrant l’émergence de cette figure, bien plus ancienne qu’on ne le pensait généralement8. Analyses démographiques à l’appui, il y récuse d’abord l’idée que le régime ancien de mortalité empêchait l’existence même de grands-parents ; depuis la fin du XVIIIe et surtout au XIXe siècle, ceux-ci étaient bien « vivants ». Une nouvelle figure grand-parentale se dessine avec la transformation de l’image religieuse de la vieillesse. En effet, la conception augustinienne faisait de la vieillesse la porte vers l’éternité et prônait un idéal de retrait, d’ascétisme et de solitude. Dès le milieu du XVIIIe siècle, explique Vincent Gourdon, le vieillard se tourne vers le monde, prêt à aider ses enfants et plus encore ses petits-enfants. Comme de nos jours, les grands-parents du passé soutiennent les petits-enfants en cas de besoin, les reçoivent au cours des vacances ; loin des turpitudes urbaines, ils leur offrent l’image idyllique d’une vie vertueuse à la campagne. La figure autoritaire et lointaine des grands-parents a donc muté au cours du XIXe siècle en un tout autre modèle : il s’agit de « vivre un bonheur domestique plutôt que d’assurer son destin dynastique9 ». Un des signes les plus flagrants en est la substitution, dans les dictionnaires, du terme « grand-parent » à celui d’« aïeul ». En suivant l’émergence d’un nouveau grand-parent, Vincent Gourdon observe les conséquences de la montée de la démocratie, qu’Alexis de Tocqueville a si bien analysées ; si celui-ci ne parlait que des rapports parents-enfants, bien plus égalitaires et affectifs en régime démocratique qu’en régime monarchique, les relations grands-parents-petits-enfants participent aussi de ce courant. L’auteur montre l’assomption des valeurs de la bourgeoisie, au cœur desquelles se situe une famille qui, à l’opposé de la vieillesse aristocratique, autocrate et autoritaire, propose la figure de la grand-mère bourgeoise tendre, retirée de la vie mondaine, menant une vie paisible et édifiante en ses terres. Du côté des grands-pères, on retiendra les développements sur les liens entre mémoire et histoire : les trois ou quatre générations qui courent à travers le XIXe siècle ont été confrontées à des périodes politiques particulièrement troublées, et, tout comme nos grands-parents contemporains racontent leurs faits de Résistance (il s’agit alors de parler à des petits-enfants adultes) ou leur guerre d’Algérie (pour les plus jeunes d’entre eux), ceux-là détaillent leur traversée de la Révolution et diffusent la légende impériale.

Cette perspective historique rend plus saillantes encore les innovations contemporaines, parmi lesquelles l’instauration de l’État providence, dont nous avons montré les effets. Pour les périodes que décrit Vincent Gourdon, la grand-parentalité heureuse et édifiante se situe du côté de la bourgeoisie, alors qu’une grande partie de la population rurale et ouvrière en ignore les bonheurs, faute de ressources. Tant que l’État providence n’aura point été instauré, seules les classes aisées jouiront du privilège de ces parents en plus, car on sait que dans les foyers ruraux la bouche supplémentaire du vieillard était une charge dont on se serait bien passé.

Si le milieu du XIXe siècle voit l’émergence de la nouvelle figure du grand-parent, celle du « grand-parent gâteau », on peut, à entendre les jeunes grands-parents ou à feuilleter quelques ouvrages comme Calamity Mamie, juger de son effacement depuis quinze années.

Très loin de la grand-mère assise dans son fauteuil à bascule, lisant des histoires à ses petits-enfants (modèle qui peut aujourd’hui habiller l’arrière-grand-mère... et encore) ou du grand-père dont la tendresse se tisse d’une vocation édificatrice, ils sont plutôt des compagnons de jeu, offrant une image d’insouciance et de liberté. Ils n’osent plus exprimer leur désaccord avec leurs enfants sur les modèles éducatifs, même si ces désaccords se sont réduits, chacun équilibrant autorité, tendresse et inculcation de l’autonomie. De tels changements majeurs sont liés à l’émergence du nouvel âge de la vieillesse, celui des seniors, ainsi qu’aux effets de l’État providence, qui fait des aïeux des pourvoyeurs potentiels et non des assistés. Et surtout, la figure du grand-parent aimant et aidant n’est plus circonscrite à la bourgeoisie aisée ; elle appartient à tous les milieux, ceux-là mêmes qui refusent que l’on touche à leur retraite.

À cette somme historique s’ajoutent de récentes publications, issues de travaux psychologiques10 et sociologiques11, qui examinent les différentes postures des grands-parents à la recherche de la « juste place » et de la « bonne distance » dans leurs comportements. Une récente enquête sociodémographique, situant les individus dans leur biographie familiale, résidentielle et sociale12, confirme la force et la généralité du lien grand-parental – tout en relevant la fréquence des grands-parents ayant élevé leurs petits enfants dans un passé proche et notamment à l’époque de la guerre 1939-1945 et de l’immédiat après-guerre. Ceci confirme l’évolution solidaire de la fonction parentale et grand-parentale que nous avons mise en évidence : les parents d’aujourd’hui sont plus qu’autrefois éducateurs en premier de leur progéniture, qu’ils confient leurs enfants bien plus rarement à leurs parents ou à d’autres membres de la famille pour les élever. Mais les grands-parents, tout en ayant un rôle second dans l’éducation, sont généralement plus largement présents auprès de l’ensemble des petits-enfants, dans une fonction essentielle de soutien affectif, moral et pratique. La contradiction entre le déclin du rôle éducatif des grands-parents, qui ne concernait qu’une minorité, et l’importance accrue de leur rôle de soutien n’est qu’apparente, elle est l’expression de la transformation qualitative du lien grand-parental.

 

Un grand nombre de forums ou colloques a été organisé par des associations, et notamment la très active École des grands-parents européens (EGPE). Celle-ci a créé des réseaux très vivants d’entraide et de soutien, notamment pour les grands-parents confrontés à des difficultés familiales, et développe depuis 1994 un ensemble d’activités de recherche et de sensibilisation du monde public et politique. Depuis les années 2000, l’EGPE a conduit des études sociologiques et organisé plusieurs colloques importants. Le premier en 2002 fut consacré à la fabrication du lien social entre les générations, le second en 2004 s’intéressait à l’engagement des grands-parents par rapport à la construction européenne, le troisième, en 2007, titré « Vieillir et devenir » proposait d’analyser la deuxième phase de la retraite, à partir de 75 ans, lorsqu’il est encore temps de décider soi-même de l’orientation de la dernière étape de la vie, sans peser sur la famille. L’EGPE continue d’assurer une écoute téléphonique pour les grands-parents « en souffrance », mais souhaite devenir un observatoire permanent de la grand-parentalité, tout en développant la médiation intergénérationnelle.

Les travaux les plus neufs inscrivent la grand-parentalité dans les débats relatifs aux bouleversements de la filiation. La famille n’est plus instituée par le mariage. Certains, tel Louis Roussel13, il y a vingt-cinq ans déjà, doutaient même qu’elle fût encore une institution, s’étonnant du cas des familles recomposées, exemple archétypal, selon lui, de la création d’une entité hors norme et hors cadre juridique, fondée entièrement sur le seul critère du consentement et de la volonté individuelle. Une « institution que l’on choisit de constituer comme on construit sa maison n’est plus une institution », écrivent de leur côté, François Dubet et Danilo Martuccelli14. Que devient alors la grand-parentalité, lorsque la filiation est bousculée ?

S’il est de bon ton de ne pas juger les errances du cœur et les décompositions familiales qu’elles entraînent, on ne peut manquer d’en voir les conséquences sur les enfants, qui souffrent toujours de la séparation de leurs parents. Les ruptures conjugales, comme les recompositions familiales, n’ont cessé d’augmenter depuis une dizaine d’années, créant autant de situations dans lesquelles les grands-parents se trouvent parfois en situation de recours, y compris par-delà le divorce, même conflictuel, des parents, parfois aussi en situation de victimes (131 000 divorces en 2005, soit près de 45 % des mariages). Nous y avions consacré de longs développements qui sont toujours pertinents. Dans ces situations, les grands-parents déploient de grands efforts pour maintenir le lien entre les générations, donnant corps à la lignée.

Mais ici s’opère une différence entre les lignées paternelles et maternelles : les grands-parents maternels vont soutenir leur fille, mère, séparée de son conjoint/compagnon ; nous l’avions souligné dans notre chapitre consacré au divorce. Plus remarquable, les travaux de Sylvie Cadolle le montrent, est le maintien du lien avec les grands-parents paternels, celui-ci étant d’autant plus difficile que : « Au fur et à mesure que le père refait sa vie, il s’éloigne des enfants de sa première compagne15. » En effet, la situation des grands-parents paternels est dépendante de celle de la paternité, particulièrement fragilisée aujourd’hui.

Et cependant, observe Sylvie Cadolle, les grands-mères paternelles semblent particulièrement engagées et investies auprès de leurs petits-enfants, accordant soutien affectif, puis financier à leur adolescence. Si l’on imaginait une plus grande dépendance du lien grand-parental vis-à-vis du lien souvent distendu du père non gardien à l’enfant, il ne faut pas méconnaître la force de la grand-maternité, qui insiste et cultive son lien à l’enfant en passant au besoin par la médiation de la belle-fille-mère et non pas nécessairement par celle du fils-père. Quelques conditions doivent être remplies : s’abstenir de prendre parti lors du divorce, par exemple. L’ex-bru reste la mère des petits-enfants... quoi qu’il en soit. Ce n’est pas parce qu’un enfant ne voit plus son père qu’il ne garde pas contact avec sa grand-mère et qu’il ne bénéficie pas du soutien de sa lignée paternelle. Il arrive même que les femmes s’arrangent entre elles au bénéfice des enfants, et qu’en allant chez sa grand-mère un enfant rencontre son père16.

Cependant dans le cas de divorces conflictuels et si les grands-parents ont pris trop ouvertement le parti de leur fils, il leur faudra peut-être aller jusqu’au recours en justice pour exercer leur droit de visite... que le juge n’accordera peut-être pas. Au plan de la loi, il importe de noter une modification sensible depuis la parution de notre ouvrage. À cette date, la loi du 4 janvier 1970 du code civil était toujours en vigueur. Dans son article 371-4, elle stipulait que « les père et mère ne peuvent sauf motif grave faire obstacle aux relations personnelles de l’enfant avec ses grands-parents. À défaut d’accord entre les parties, les modalités de ses relations sont réglées par le juge aux affaires familiales ». En revanche, la loi du 4 mars 2002 prévoit dans son article 371-4, alinéa 1er : « L’enfant a le droit d’entretenir des relations personnelles avec ses ascendants et seuls des motifs graves peuvent faire obstacle à ce droit. » En clair, il existe désormais une primauté du droit de l’enfant sur celui des parents. La loi a modifié la physionomie du texte dans la mesure où c’est le droit de l’enfant qui est prioritaire, c’est pourquoi on peut penser qu’un enfant pourrait engager une action pour solliciter l’organisation d’un droit de visite et d’hébergement avec ses grands-parents17, au-delà du refus des parents ou de l’un d’eux. L’enfant est alors représenté par l’autre parent ou par un administrateur ad hoc.




En Europe, la découverte des grands-parents

Des enquêtes comparatives à l’échelle de l’Europe se sont multipliées depuis les années 2000, et l’on peut maintenant dessiner, à partir de données quantitatives et qualitatives, les différentes façons d’être grand-parent, en intégrant un ensemble de paramètres, comme l’état du marché du travail, les offres de garde collective, mais aussi les valeurs et représentations liées à la maternité.

Les études relatives aux grands-parents se développent dans le sillage de celles qui sont consacrées aux liens et transferts entre générations, qui connaissent une véritable vogue dans toute l’Europe, depuis la parution de notre recherche trigénérationnelle, réalisée, pour la partie quantitative, en 199218, à une période où ce champ était encore en friche.

Il n’est pas étonnant que les échanges intergénérationnels suscitent de nombreuses recherches internationales, car ce thème permet de nouer quelques questions essentielles relatives aux liens familiaux, au poids des solidarités privées et des solidarités publiques dont la combinaison est à l’œuvre selon des modalités très différentes dans les vingt-sept pays de l’Union européenne. Parler de la grand-parentalité, c’est aborder les liaisons entre la famille et le travail des femmes, les moyens de garde des jeunes enfants, donc des problèmes au cœur de la société. Comme l’avaient bien montré les féministes des années 1960, le privé est une affaire publique et politique.

Notre enquête a inspiré la création d’un réseau européen « Grandparenthood and intergenerational relationships in ageing european societies19 », favorisant des échanges et des études comparatives entre pays d’Europe. Ces ouvertures transnationales, ainsi que diverses enquêtes, ont révélé la généralisation et l’importance de cette nouvelle figure grand-parentale dans toute l’Europe. Parmi les données les plus récentes figure une enquête comparative européenne, SHARE (Survey of Health, Ageing and Retirement in Europe), portant dans un premier temps sur dix pays d’Europe occidentale (la Suède, le Danemark, les Pays-Bas, la France, l’Allemagne, la Suisse, l’Autriche, l’Espagne, l’Italie et la Grèce20). Les résultats révèlent des différences significatives selon les pays. À une question aussi générale que : « Avez-vous régulièrement ou occasionnellement gardé un petit-enfant, en l’absence de ses parents, au cours des douze derniers mois ? », nombreux sont les enquêtés (parmi ceux qui ont déclaré être grands-parents) qui répondent oui, le pourcentage le plus élevé concernant, avec près de 60 %, les Pays-Bas, la Suède et le Danemark, suivi par la France, puis des pays d’Europe du Sud.

Mais si l’on compare les modalités de la garde selon les pays d’Europe, une claire opposition entre ceux du Nord et ceux du Sud se manifeste, ces derniers gardant quotidiennement leurs petits-enfants et se substituant souvent aux modes collectifs de garde. Il en est de même lorsque l’on compare le nombre d’heures que consacrent les grands-parents gardiens à leurs petits-enfants : c’est bien dans les pays du Sud que l’on trouve les moyennes d’heures les plus élevées, ce qui résulte de la plus forte proportion de grands-mères mises à contribution « tous les jours ». On pourrait croire à une forme d’incohérence avec les résultats qui font apparaître que la proportion de grands-parents déclarant garder un petit-enfant (au moins) est plus faible dans les pays du Sud que dans ceux du Nord. Il n’est certes pas exclu que dans les pays du Sud, cette garde soit tellement intégrée à l’organisation domestique que l’on ait tendance à la minorer, seules les gardes importantes étant déclarées, tandis que les « coups de main », plus limités vont de soi et, même lorsqu’ils sont réguliers, ne seraient pas déclarés. Sur le nombre moyen d’heures, la France occupe une position médiane parmi les pays d’Europe de l’Ouest, non qu’elle garde les petits-enfants plus régulièrement, mais plutôt parce que les familles s’y investissent lors des vacances.

Les résultats de l’enquête reproduite deux ans plus tard, en 2006, auprès des mêmes personnes confirment néanmoins que c’est surtout en Espagne que la proportion de grands-parents qui gardent est la plus faible, elle s’est même abaissée entre 2004 et 2006 de 40 % à 36 %, alors qu’elle s’est élevée21 dans la plupart des autres pays, y compris dans les autres pays méditérranéens : en Italie, la proportion des grands-parents gardiens est passée de 41,5 à 48,3 %, en Grèce de 43,8 % à 52 % et en France de 48,6 % à 51,8 %.

Certes, l’investissement des grands-parents est fonction des besoins des petits-enfants, et les nouvelles naissances intervenues entre les deux enquêtes (déclarées par plus d’un quart des personnes interrogées sur l’ensemble des dix pays) ont entraîné une plus forte présence des grands-parents.

 

La comparaison entre les pays européens montre à l’évidence de fortes similitudes : partout les grands-parents sont fortement présents auprès de leurs petits-enfants. Il y a cependant des variations qui tiennent notamment au développement plus ou moins grand du travail féminin ainsi que des systèmes de garde pour enfants. Ces deux phénomènes sont fortement liés entre eux : la conquête du marché du travail par les femmes a suscité le développement des crèches, assistantes et écoles maternelles, qui, en retour ont facilité la généralisation de l’accès des femmes à l’emploi. La nouvelle condition des femmes au travail est aussi à l’origine de l’accroissement de l’aide grand-parentale en écho aux besoins grandissants des foyers avec des jeunes enfants. Mais il faut également tenir compte du travail des grands-mères : les enquêtes montrent que, là où elles sont les plus nombreuses à travailler à plein-temps (en Suède, au Danemark et en France), elles sont généralement le plus nombreuses à garder régulièrement un petit-enfant. Ce paradoxe n’est qu’apparent car c’est dans ces pays que l’emploi des jeunes mères est également le plus développé. L’activité professionnelle des grands-mères ne les empêche pas de consacrer du temps à leur petit-enfant22. Cela signifie qu’elles donnent une priorité dans leur temps libre aux besoins de leur fille ou fils qui souhaite être aidé pour s’occuper des enfants. Ce soutien consiste le plus souvent en « dépannages » occasionnels que ne peuvent fournir les systèmes publics (écoles ou crèches). Certes ces grands-mères actives ne s’occupent pas quotidiennement de leur petit-enfant, et même en n’apportant qu’une aide limitée en nombre d’heures, celle-ci est néanmoins précieuse et a un impact réel sur l’engagement des jeunes mères au travail.

Autre conclusion importante de ces données européennes, le développement des systèmes collectifs de garde ne dissuade pas les grands-parents d’apporter leur aide pratique et matérielle. Bien au contraire, en les soulageant du plus gros travail de prise en charge des petits, ces services facilitent l’investissement des grands-parents, qui risqueraient sans eux de s’épuiser à cette tâche. On observe bien une complémentarité entre ces systèmes publics et la mobilisation familiale intergénérationnelle autour des petits-enfants. Les effets le plus évidents de l’investissement des grands-parents dans la garde des jeunes enfants concernent le travail féminin : non seulement cette aide facilite la conciliation de la vie professionnelle et familiale, mais encore elle incite les jeunes femmes à s’engager dans le monde du travail23.

 

Lorsque les petits-enfants grandissent, les grands-parents sont encore présents, mais à travers les transferts financiers. Le cycle grand-parental comporterait ainsi deux phases : au cours de leur jeunesse en tant que grands-parents, le soutien se manifesterait sous forme de garde, auquel se substituerait plus tard l’aide financière, dans la phase suivante.

 

Un échantillon de grands-parents a été invité à répondre à la question suivante : « Les grands-parents doivent-ils aider leurs enfants à prendre soin de leurs petits-enfants lorsqu’ils sont jeunes ? » La formulation de la question permet de saisir les valeurs et les représentations qui ne sont pas tout à fait en accord avec les pratiques puisque les pays du Nord, Suède, Danemark, Pays-Bas, ne vont pas faire état d’un sentiment d’obligation, contrairement aux pays du Sud dominés par le familialisme. Cependant, les pratiques vont au-delà du sentiment. 60 % des grands-parents des pays du Sud, y compris la France, considèrent qu’ils doivent aider en cas de difficultés telles que divorce ou maladie de l’enfant, alors que les Pays-Bas se caractérisent par un taux de réponse positive très faible (30 %). En ce qui concerne la sécurité financière et économique des petits-enfants, les deux tiers des grands-parents considèrent que ce n’est pas un sujet de leur ressort, les pays du Sud étant, comme d’habitude, plus enclins à déclarer qu’il faut aider. Il faut cependant relier ces pratiques à celles de la cohabitation qui est une forme d’aide indirecte et directe.




Les grands-parents de l’Europe postcommuniste

De tous les facteurs qui ont transformé la forme et le contenu de la relation grand-parentale, c’est à coup sûr la chute du régime communiste qui a été la plus importante, comme le montrent des travaux conduits notamment en Allemagne et en Europe centrale et orientale


Les deux Allemagnes

On peut en 2007 juger les effets du rapprochement entre les deux Allemagnes, au bout de vingt années, à travers quelques études de cas qui révèlent la tendance à l’occidentalisation de la partie orientale, anciennement communiste.

La chute du communisme a eu des répercussions différentes dans les divers pays de l’ancienne Europe communiste. La Hongrie s’est dotée d’un nouveau corps de lois, alors que celles ayant cours en Allemagne de l’Ouest se sont appliquées à l’Est24.

Les États communistes avaient libéré la femme en la mettant au travail et en organisant des systèmes de gardes d’enfants. Même si la chute de la fécondité est antérieure à la chute du communisme, celle-ci a continué. Pour contrer le déclin démographique, la Hongrie a instauré un long congé maternité de trois années, qui est en accord avec les valeurs qui mettent l’emphase sur le lien mère-enfant pendant les premières années de sa vie. Mais l’économie hongroise, appelée « seconde économie », autour des lopins de terre privés, est fondée sur le travail féminin, de sorte que, finalement, les femmes n’ont pas réellement quitté le monde productif tout en élevant leurs enfants, car le travail agricole s’accommode mieux de la présence de jeunes enfants que l’emploi en usine, qui implique une séparation entre le monde domestique et le monde du travail.

En réponse à la chute de la fécondité, l’Allemagne de l’Est avait proposé des mesures opposées, comme le développement massif de structures publiques de gardes d’enfants et de crèches. Dans les années 1990, en comparaison avec la Hongrie, le nombre d’enfants gardés dans des structures collectives était très élevé en Allemagne de l’Est (80,2 % des enfants en-dessous de trois ans, contre 8,6 % en Hongrie). Dans des cas extrêmes, les enfants étaient gardés dans des crèches sur une base hebdomadaire, y compris les nuits.

Avec la réunification, l’Allemagne de l’Est passe aussitôt sous le système juridique de l’Allemagne de l’Ouest, dont le modèle était très différent, avec une politique familiale encourageant le soin des enfants à la maison. Fut introduit, comme en Hongrie, un congé maternel de trois ans, comportant une indemnité, garantissant le retour à l’emploi. Si la couverture en crèche n’a pas diminué, leurs horaires ont été réduits, et elles ont été privatisées, donc sont devenues très chères : c’est là qu’interviennent les grands-parents. Pour les anciens Allemands de l’Est, la grand-parentalité est aujourd’hui une nouveauté sociale dont on ne peut comprendre la genèse qu’en examinant deux générations de grands-parents25.

Les personnes nées autour de 1945, qui deviennent aujourd’hui grands-parents, ont été élevées dans un régime socialiste offrant un système de garde collective organisé pour permettre aux mères de travailler. De plus, dans l’après-guerre, dont l’économie était encore en grande partie agricole, les grands-parents d’alors, nés vers 1920, ne pouvaient garder leurs petits-enfants, sauf dans des circonstances exceptionnelles. Ces nouveaux grands-parents ont donc vécu avec l’idée que les mères comme les grands-mères devaient travailler. Aujourd’hui, les grands-parents s’étonnent d’avoir à tant s’occuper de leurs petits-enfants. Cependant, ils le font car ils sont très attachés à l’idée que hommes comme femmes doivent travailler.

Les grands-pères sont souvent plus impliqués que les grands-mères : ce sont eux que l’on voit à la sortie des crèches et des écoles. En effet, l’effondrement de l’économie socialiste a surtout été préjudiciable aux hommes travaillant dans l’industrie ou la pêche, alors que les femmes qui étaient employées dans l’administration ont vu leur emploi protégé. Un ensemble de mesures a aussi encouragé les hommes à prendre une préretraite dès l’âge de 55 ou 58 ans. Les grands-parents ne semblent pas pour autant enchantés de ce nouveau rôle.

L’insécurité professionnelle pour les jeunes Allemands s’accompagne de la mise en place d’un nouveau système de garde publique. Contrairement aux politiques de l’Europe de l’Est qui garantissaient et le travail et la garde des enfants, le modèle ouest-allemand est plus conservateur et favorise la garde par la mère. Les parents qui prennent un congé pour élever leur enfant jusqu’à trois ans reçoivent une allocation de 300 euros par mois. Cependant, les ex-Allemands de l’Est y ont rarement recours et préfèrent travailler ; ce sont les grands-parents qui encouragent leur enfant à le faire.

Ce congé parental de trois ans est pris beaucoup plus souvent à l’Ouest qu’à l’Est, et la figure de la mère qui travaille est bien plus légitime à l’Est qu’à l’Ouest, mais aussi plus que dans tous les autres anciens pays communistes. « Un enfant devrait être avec d’autres enfants » semble être la représentation la plus courante.

Les changements démographiques contribuent aussi au changement de ce modèle. Dans les années 1950, les femmes donnaient naissance à leurs enfants à l’âge de 20 ans, et l’on devenait grand-mère avant la cinquantaine ; avec le recul de l’âge à la première naissance, les grands-parents sont plutôt âgés de 50 à 60 ans lors de la première naissance et ont donc plus de temps pour les petits.

Cependant, ce système est l’objet de conflits : en Allemagne de l’Est, les jeunes parents étaient indépendants, maintenant ils ne le sont plus ; les deux générations sont obligées de faire coïncider leurs calendriers, en ce qui concerne les week-ends. Le fait que des grands-pères aient refusé de répondre aux questions posées par l’enquêtrice montre assez qu’ils ne sont pas très heureux de ces liens imposés26.

Deux tendances contradictoires sont aujourd’hui à l’œuvre : l’éthique de travail est encore très forte et l’implication des grands-parents sert à soutenir l’activité professionnelle des mères, mais se développe simultanément une tendance au retrait de la sphère publique des jeunes femmes. Aux tâches maternelles, on accorde la valeur, ce qui est nouveau dans le contexte de l’Europe de l’Est et renvoie au développement d’un modèle du mâle « gagne-pain », qu’on croyait disparu (et qui a en tout cas disparu en France), dans lequel la femme n’apporte éventuellement qu’un salaire de complément. Ainsi Tatjana Thelen remarque qu’en Allemagne de l’Est le nombre d’enfants âgés de moins de trois ans gardés en crèche a chuté de 56, 4 % en 1989 à 14,4 % en 2000.

Le renouveau est-il pour demain ? En 2005, Angela Merkel a nommé comme ministre de la Famille Ursula von der Leyen, mère de sept enfants, médecin, qui a lancé une grande polémique en 2007 en voulant multiplier les places de crèche dans son pays. « Conservatrice qui décoiffe27 », ce ministre « introuvable » souhaite modifier les rapports hommes-femmes, justement en refusant le modèle de l’époux « gagne-pain » et de l’épouse « à la maison ». En multipliant les crèches, il s’agit de renverser les représentations, de faire sauter le caractère exceptionnel et occasionnel de leur emploi et de les rendre à la fois banales et indispensables, et aussi d’encourager une natalité particulièrement basse.




L’Europe centrale et orientale

En général, depuis la fin du communisme, la situation s’est détériorée, et les différences sociales se sont creusées. La faible couverture offerte par l’État providence rend la présence des grands-parents indispensables. Ainsi, là où l’exercice de la grand-parentalité peut être un choix et s’épanouir dans un cadre ludique et d’affection, ici il relèvera peut-être davantage de la contrainte et du devoir.

On sait que dans les anciens pays du bloc soviétique, en ce début de XXIe siècle, les retraites des vieux sont très maigres. Le chômage des gens d’une cinquantaine d’années est élevé en raison de la fermeture des usines. Les jeunes ayant du mal à joindre les deux bouts, les deux membres du couple doivent tous deux travailler. Les femmes travaillent maintenant même en équipes de nuit, ce qui était interdit autrefois. Le sentiment d’insécurité est particulièrement fort en comparaison avec l’assurance de l’emploi dans les temps socialistes. Une enquête conduite en Croatie28 montre que, généralement, il y a plus de proximité résidentielle que ce n’était le cas il y a trente ans afin que les grands-parents puissent garder les petits-enfants jusqu’à l’âge de 3 ans, en raison de la pénurie de garde collective... L’idéal est que la mère reste au foyer ou utilise le baka-servis, soit le « service de la grand-mère », qui est gratuit. Des grands-parents viennent ainsi s’installer près de leurs enfants afin de les aider, car le maintien de l’activité professionnelle du jeune ménage est considéré comme le facteur le plus important de stabilité familiale. Ces grands-parents, contrairement à ceux d’Allemagne de l’Est, ont été souvent élevés par leurs propres grands-parents à la campagne, de sorte qu’ils ne s’étonnent point du rôle qu’on leur demande de remplir. En Croatie, les représentations attachées aux modes de garde collectifs sont très négatives : l’idée que les enfants y attrapent des maladies, qu’il n’y a pas assez de personnel compétent, que les enfants sont mal soignés, ce qui entrave leur développement, est courante. Les pédagogues eux-mêmes expliquent l’agressivité des enfants par le fait que les mères les placent trop jeunes en crèche. Ces images peu engageantes, circulairement, encouragent les parents à ne pas y placer leurs enfants, et les gouvernants à ne pas les multiplier ou améliorer leur fonctionnement. En revanche, les jardins d’enfants de 3 à 7 ans sont nombreux ; ce sont les grands-parents qui vont chercher les enfants à la sortie, quand les parents travaillent.

Une analyse semblable s’applique à la Pologne, encore plus attachée que la Croatie à conserver la mère à la maison. En 2006, parmi les grands-parents polonais de plus de 50 ans, 45,3 % ont déclaré avoir gardé au moins un petit-enfant au cours des douze derniers mois, et en Tchéquie ils sont 40 % dans ce cas. De ce point de vue, les Polonais, comme les Tchèques, ne se distinguent pas des pays de l’Europe de l’Ouest sur le plan quantitatif, mais sont différents quant à la nature et au contexte des liens intergénérationnels






Les effets de la migration

Les migrations nationales et internationales laissent souvent de grands vides dans les familles, en coupant les liens intergénérationnels. Le recours aux grands-parents a des effets ambigus ; ils sont parfois bénéfiques, lorsqu’ils endossent le rôle des parents, une fois ceux-ci partis, mais cette relation n’est pas toujours favorable au développement des enfants : un article du Monde du 13 janvier 2006 évoquait le drame vécu par les enfants roumains dont les parents partaient à la recherche de l’Eldorado à l’Ouest. Les régions les plus pauvres étant touchées, les écoles des villages ont fermé leurs portes et les aïeux ont un niveau culturel très faible. Les grands-parents sont alors impuissants à enrayer le mal-être de leurs petits-enfants. Dans la ville de Iasi, dix mille enfants sont concernés. Le développement des migrations féminines de travail prive souvent la famille laissée au pays du soutien essentiel que représentent ces femmes « pivot », même si elles compensent leur absence par des envois d’argent29.

Dans d’autres situations, les plus nombreuses, la migration des parents prive au contraire les enfants qui les accompagnent (ou qui naissent dans la nouvelle patrie) de leurs grands-parents restés au pays. Ils ne sont pas toujours complètement coupés d’eux, grâce aux pratiques de va-et-vient fréquents qui maintiennent les liens familiaux, ainsi que grâce à tous les contacts qui passent par l’Internet. Ce n’est cependant pas la même présence ni le même soutien lorsqu’ils sont donnés de loin.

Le besoin de liens avec les adultes, surtout les aïeux, source d’équilibre affectif, reste trop souvent insatisfait parmi les enfants d’immigrés. Parfois les grands-parents rejoignent leur famille, assurant alors un enracinement important de toute la lignée en terre d’installation. Ces migrations « plurigénérationnelles » ne sont pas rares, même si elles restent minoritaires. L’enquête sur le passage à la retraite des immigrés (PRI30) les évalue pour la France à environ un tiers des familles parmi les immigrés âgés de 45 à 70 ans. Ce taux est sans doute plus faible parmi les plus jeunes, compte tenu des plus grands obstacles juridiques au regroupement familial de ces dernières années.

L’éloignement géographique entre grands-parents et petits-enfants dans les familles immigrées se double d’un éloignement culturel, dont le plus manifeste est la différence linguistique. La question de la transmission devient plus cruciale, mais elle se heurte à une quasi-impossibilité. Les univers de réalité de l’enfant et de l’aïeul sont désormais disjoints, et ce n’est qu’au niveau des récits, des imaginaires, des fantasmes qu’ils peuvent se rencontrer. La transmission ne peut plus être médiatisée par le milieu, elle passe nécessairement par le lien interindividuel, elle se fait dans l’intimité, dans la vie privée. Elle est à géométrie variable, bricolée selon les désirs ou les refus des uns et des autres. Réduite à des recettes de cuisine, des mots, des proverbes, des images, la culture transmise – ou plutôt ce qui en a été retenu par l’enfant – est souvent bien éloignée de la réalité du pays d’origine. Maints témoignages d’enfants d’immigrés retournés au pays d’origine à la recherche de leurs racines témoignent de leur déception quand ils se retrouvent face à des gens et des mœurs qui finalement leur sont étrangers. C’est le thème du beau film de Robert Guediguian, Voyage en Arménie. Si le vieux père a pu se refaire une petite place dans le pays de son enfance, sa fille doit, comme une étrangère, tout réapprendre d’un pays qui la choque sur plusieurs aspects.

Les grands-parents n’en sont pas moins un des rouages importants de l’aventure migratoire : ils offrent un lien d’ancrage mémoriel ; ils aident à élever les enfants en les gardant temporairement en cas de besoin, ils accueillent les petits pendant les vacances, ils garantissent un minimum de transmission que souvent les parents eux-mêmes ne veulent ni ne peuvent assurer, ayant été ceux qui ont franchi le pas et rompu la chaîne générationnelle.

À la naissance de la génération suivante, les immigrés devenus grands-parents sont aussi les fondateurs d’une nouvelle lignée en France. Leur investissement auprès des petits-enfants est d’autant plus intense qu’ils n’ont pas pu rester en contact avec leurs propres ascendants, surtout quand ils sont partis jeunes.




Les grands-mères, à l’origine et avenir de l’humanité ?

Développant le débat évoqué dans la conclusion de cet ouvrage à propos du rôle des grands-mères dans le processus de l’évolution de l’humanité, des colloques associant sciences sociales et biologiques se sont multipliés depuis les années 2000. Les biologistes et évolutionnistes explorent l’effet « grand-mère » : il semble en effet que les femmes ménopausées ont été une source de pouvoir sous-estimée dans notre héritage évolutif. Alors que les hommes peuvent se reproduire à tout âge et que des grands-pères réussissent encore à le faire, les grands-mères qui ont généralement passé l’âge de la ménopause ne le peuvent évidemment pas et, devant les années qui les attendent, en bonne santé, elles utilisent leur énergie à élever leurs petits-enfants. Mais la détermination biologique n’est pas seule en jeu, comme en témoignent certains usages dans les sociétés traditionnelles, proscrivant le rôle de procréation aux femmes devenues grands-mères, même non ménopausées. Celles-ci contribuent alors par leurs soins à la survie des nouveau-nés. En effet dans les sociétés aux modes de subsistance traditionnels, avoir une grand-mère, et surtout une grand-mère maternelle, fait toute la différence. On a pu le relever à propos d’enquêtes sur la mortalité infantile au Ghana31 ou au nord-est de l’Inde.

Constatant que l’espérance de vie pourrait atteindre 90 ans pour les femmes en 2030, soit dix années de plus que pour les hommes à la même date, les évolutionnistes s’interrogent sur la pertinence de la théorie de Darwin qui mesure le succès de la vie en termes de capacités reproductives32. Comment se fait-il que la durée de vie d’une femme puisse continuer de très nombreuses années après sa période féconde, et même après le temps consacré à l’élevage et l’éducation de ses propres enfants ? Est-ce la conséquence de l’amélioration des modes de vie ? Les femmes âgées influencent-elles de manière positive le succès biologique des membres de leur famille ? L’hypothèse d’une action décisive pour la survie de l’espèce humaine, au temps des premiers hommes, des soins donnés par la grand-mère à la progéniture de sa fille est prise au sérieux par les sociobiologistes33. Quelles sont aujourd’hui les implications d’une longévité inédite pour l’avenir de l’espèce humaine ? C’est là un sujet de recherche qui continuera de rassembler, comme il les divise, sociobiologistes et anthropologues.









Introduction

Grands-parents, grands oubliés


Grands oubliés de la société, les grands-parents appartiennent pourtant aux nouvelles figures familiales de notre temps. Fragilités conjugales, recompositions familiales, parentalités volontaristes des nouvelles techniques reproductives, occupent l’attention des médias, comme elles capturent l’intérêt des chercheurs. Des grands-parents, si nombreux, si nouveaux, on n’en parle point ou guère, sinon pour les peindre sous les couleurs uniformément pastel de vieux — pas si vieux — éternellement béats devant des petits-enfants figés dans leur prime jeunesse.

Cet ouvrage, appuyé sur une enquête originale capable de parler pour l’ensemble des comportements des Français, veut montrer par contraste l’émergence de la nouvelle figure des grands-parents et leurs rôles au sein de l’institution familiale. S’il n’est plus de mise aujourd’hui de réduire la variété de ses formes à un seul type — « la » famille —, de la hauteur à laquelle nous permet de nous situer notre enquête, il est possible d’évaluer le poids de ces adultes au niveau collectif, comme au niveau singulier de chacune des lignées.

Lignées, le mot est lâché. Aujourd’hui couramment utilisé pour désigner une succession d’individus liés les uns aux autres, ce terme a un sens précis dans la discipline qui l’a fait naître, l’ethnologie comme science d’étude des cultures « autres ». C’était parmi les peuples d’Afrique, d’Asie ou d’Amérique que l’on rencontrait les clans, associant des lignages, au sein desquels se regroupaient des lignées, termes spécifiant une succession par une branche parentale, soit les hommes, soit les femmes. Chez nous, en se répandant, l’usage de ce terme met en évidence qu’il ne saurait y avoir de famille hors de la continuité des générations, que l’on se réfère aux parents par le père ou par la mère. C’est ici et de façon princeps que se situe l’importance des grands-parents : offrir au petit-enfant l’assurance d’une identité enracinée pour lui dans un temps immémorial. Autrefois le grand-parent était associé à la vieillesse et à la mort dont il était tout proche ; aujourd’hui, il est non pas le créateur du lien familial — ce qui appartient aux parents —, mais il en est la caution, le garant. La reconnaissance de ce lien est fondamentale dans la fabrication de l’être humain et les travaux les plus récents, conduits par des psychologues ou des psychanalystes, le montrent bien. La filiation institue la vie, « en nouant ensemble le biologique, le social et l’inconscient »34. La grand-parentalité fait donc cadeau d’une sorte d’immortalité au petit-enfant, retour du don de petit-enfant fait par le couple à ses parents. Geneviève Delaisi de Parseval insiste sur le « devoir d’enfant » qu’ont les jeunes générations à l’égard de leurs parents pour solder leur dette intergénérationnelle. Cette expression souligne que, au contraire du « désir » ou du « projet » d’enfant, le nouveau-né est plus que le produit d’un couple35.

Or aujourd’hui, à la différence d’autrefois, on choisit de devenir parents ; on choisit le moment, sans cesse retardé pour un ensemble de raisons, de mettre au monde des enfants, ce qui contraste avec la régularité de la reproduction générationnelle jusque dans les années 1960. Et les adultes ayant franchi la cinquantaine attendent de leurs enfants le cadeau de la grand-parentalité. Il existe en effet une norme du bon âge pour atteindre cette nouvelle étape du cycle de la vie familiale. L’état de grand-parent est aujourd’hui un modèle valorisé : en témoignent les cinquantenaires des deux sexes qui soupirent après le fait que « leurs enfants ne se reproduisent pas ». C’est aussi une des raisons qui légitime la démarche vers l’adoption de couples qui ne peuvent avoir d’enfants : « Mes parents devenaient vieux et il était temps de faire quelque chose », dit une mère adopteuse.

Mais le mode d’emploi du cadeau de la grand-parentalité n’est pas clair. S’il repose sur une norme qui semble évidente — être grand-parent, c’est être parent en second —, celle-ci se décline sur un axe qui va de la distance à l’intimité. Pour les grands-parents, il s’agit de manier la règle du « ni trop proche, ni trop loin ». Lorsque la coopération générationnelle est fréquente et intense — ce que notre enquête fait apparaître de façon très claire — les grands-parents deviennent les nouveaux partenaires de l’éducation de l’enfant, dont on sait qu’il est aujourd’hui le prolongement de l’amour qui a fondé le couple, et permettent à la cellule parents-enfants de s’ouvrir pour favoriser la socialisation de la nouvelle génération.

Cet ouvrage se propose donc de montrer les facettes de la nouvelle figure grand-parentale, qu’il s’agisse des échanges au sein desquels elle est située ou des nouvelles représentations qui lui sont associées. L’adoption d’un axe temporel qui suit le cycle de la vie grand-parentale fera apparaître le changement relatif des liens avec le déplacement de chacun le long de l’axe des générations.

Pourquoi donc, si fortement présents dans notre société, ces nouveaux personnages en sont-ils les grands oubliés ? Sur la scène sociologique, leur invisibilité est assez remarquable. De nombreux exemples en témoignent. Dans les 700 pages du rapport collectif sur la place des femmes préparé pour la quatrième conférence mondiale tenue à Pékin en 199536, il n’est pas une ligne consacrée à la grand-maternité, au vieillissement, à la retraite. La vision de la femme y est restée celle de la ménagère de moins de 40 ans tentant désespérément de « concilier » vie familiale et activités professionnelles. Cet éternel féminin, éternellement jeune, résiste à cette réalité pourtant banale, à savoir que la majorité des vieux sont des vieilles. À 40 ans, une femme a encore plus d’années à vivre qu’elle n’en a vécues. Une autre enquête, consacrée à l’après-divorce, ne traite qu’en une page et demie la question du lien familial intergénérationnel dans les couples divorcés et recomposés37. Même dans une recherche qui prend pour objet « le couple à l’heure de la retraite », le personnage social du grand-parent est ignoré, si ce n’est pour citer le cas où la femme se trouve absorbée par son rôle de grand-mère au détriment de celui d’épouse, se lançant « avec fougue dans une carrière grand-maternelle »38.

Et pourtant, la visibilité sociale des vieux est évidente. Depuis les débuts du XXe siècle, la durée de vie a augmenté en moyenne de plus de 30 ans, donnant une nouvelle dimension à la phase grand-parentale, qui occupe désormais plus de la moitié de la vie adulte. En même temps, la chute de la fécondité raréfie le nombre de petits-enfants. Si aujourd’hui les grands-parents les plus âgés, auteurs du baby-boom, ont en moyenne cinq petits-enfants, les prochaines générations se retrouveront souvent dans des familles où un petit-enfant aura plus d’aïeux qu’un grand-parent n’aura de petits-enfants. Le XXIe siècle sera celui de l’âge mûr ; toutes les données démographiques sur tous les continents vont dans le même sens. En Europe surtout, le nombre de personnes âgées augmente en nombre absolu du fait de l’incroyable allongement de la durée de la vie, et en nombre relatif du fait de la fécondité qui demeure, pour la plupart des pays européens, au-dessous du seuil de remplacement des générations. Ces constatations démographiques, à elles seules, justifient une étude de la grand-parentalité.

Peut-être l’oubli et la minoration des grands-parents ont-ils des racines historiques dans l’indifférence et le mépris dont ils ont été l’objet jusqu’au XVIIIe siècle en Europe, et ensuite dans les images stéréotypées les vouant au bricolage ou aux confitures, au coin du feu ou à l’ombre sur un banc ? En vérité, si la riche production sociologique sur la famille en France est restée aveugle aux grands-parents, c’est qu’elle s’est constituée dans le contexte d’un familialisme dont la caractéristique typiquement nationale est l’obsession de l’enfant et qui n’a pas manqué de l’imprégner — même quand elle s’y oppose. Le natalisme français est la réponse à cette particularité démographique unique en Europe — le vieillissement de la population française commencé il y a deux siècles, et la baisse de la fécondité, en avance sur les autres sociétés, qui ont suscité inquiétude et politiques spécifiques en faveur de l’enfant et de la famille d’un côté, dénonciation et stigmatisation du vieillissement de l’autre. L’expression même du « vieillissement de la population » a été inventée par le démographe français Alfred Sauvy. La peur de vieillir n’est cependant pas l’apanage des démographes. Elle est certainement sous-jacente chez nombre de sociologues qui répugnent à intégrer cette réalité dans leur domaine, même lorsqu’elle s’y impose à l’évidence, comme dans la famille ou dans les recherches féministes. Résistance renforcée par des associations contaminantes entre grands-parents-vieux/vieux-rétrogrades. Les grands-parents évoquent aussi la prégnance de liens familiaux et en France, dès lors que la sociologie de la famille ne fait pas œuvre de dénonciation, dès lors qu’elle met en avant l’existence de liens plutôt que de ruptures, elle se voit condamnée d’avance comme conservatrice, avec tous les stigmates attachés à ce qualificatif. Une sociologie digne de ce nom ne peut s’intéresser à un sujet aussi petit que celui-là, surtout quand la société cultive le culte de la jeunesse, de l’activité et de la performance.

Or, par un effet du retournement de l’histoire, le conservatisme se situe aujourd’hui plutôt du côté de ceux qui dramatisent le vieillissement de la population, dénoncent l’opulence des retraités ou dressent artificiellement les uns contre les autres, jeunes et vieux, au nom d’une « équité entre générations », ce qui n’est qu’une attaque déguisée contre la protection sociale39.

 

La nouvelle figure grand-parentale, les chercheurs américains en ont les premiers souligné l’émergence. Dès le milieu des années 1960, des psychosociologues ont attiré l’attention sur le nouveau rôle social du grand-parent40 mais ils n’en donnaient pas cher. Privé des liens de solidarité obligatoire, il était réduit à une vague fonction de soins/amour (nurturance en anglais) dont le contenu était mince. Des psychiatres dénonçaient le côté superficiel de la relation qui risquait même de couper « le lien vital »41. Pourtant ce sont les mêmes qui, après des observations cliniques, apercevaient les effets bénéfiques mutuels de la relation. En 1985, le Dr Arthur Kornhaber, psychiatre pour enfants et président de la Fondation pour le Grandparentage, ouvrit un camp d’été dans les belles forêts des Adirondacks, au nord de New York, destiné à réunir des grands-parents et leurs petits-enfants, dont les résidences étaient très éloignées. Une vingtaine de familles pouvaient ainsi chaque semaine renouer le contact, pour le prix de 750 dollars. C’était peut-être payer bien cher un tel séjour puisque, au dire du Dr Arthur Kornhaber, personne ne s’intéressait aux activités collectives organisées, grands-parents et petits-enfants préférant simplement être ensemble pour ramasser des baies sauvages ou chanter des chansons. Mais ce groupement familial a servi de laboratoire d’observation sur les relations intergénérationnelles. Les petits ne voient pas les rides sur le visage de leurs grands-parents ; les grands-parents ne sont pas une menace pour eux. Aux parents, les enfants doivent obéissance et résultats scolaires tandis que la génération aînée ne demande rien et ne juge pas. Le succès du camp estival tenait en grande partie à ce que les enfants, là, n’avaient à produire ni effort ni résultat. À la suite des psychiatres, quelques sociologues se sont alors intéressés à la diversité des attitudes, selon le degré d’implication qu’ont les grands-parents avec leurs petits-enfants, et notamment en liaison avec l’augmentation des divorces.

Le propos de notre ouvrage est autre. Il s’agit de dépasser les typologies qui figent certaines figures de la grand-parentalité et d’analyser les contours sociologiques de ce rôle tenu par des adultes dans la force de l’âge, par des hommes et des femmes vieillissants mais en bonne santé, encore parfois actifs, disposant de salaires ou de retraites confortables. Tel en est le premier objectif, faire apparaître la formidable contribution contemporaine des générations aînées aux liens qui unissent (de gré ou de force), pour le meilleur ou le pire, ces trois ou quatre générations. Cette contribution est inédite. Et pour mieux faire ressortir la nouveauté de la figure, on en fera contraste avec la figure historique ou exotique du grand-parent. En second lieu, il s’agira de suivre les transformations qui s’installent peu à peu dans le cycle de la grand-parentalité. La problématique du lien qui fait l’objet du dernier chapitre est donc centrale à toute notre argumentation.

Aux questionnements ainsi soulevés, notre enquête, pionnière par bien des aspects, permet de répondre. L’ouvrage s’appuie donc principalement sur une enquête nationale par questionnaires et une série d’entretiens qualitatifs avec un sous-échantillon des familles de cette enquête, réalisée dans le cadre de la CNAV, auprès de 2 000 lignées de trois générations adultes, représentatives de ce type de famille pour la France métropolitaine. Ces lignées ont été constituées à partir de la génération « pivot », âgée de 49 à 53 ans ; les parents de ces pivots sont âgés de 68 à 92 ans et les enfants adultes de 19 à 32 ans42. Trois générations ? C’est en réalité six générations que couvre notre enquête puisque les personnes les plus âgées de l’échantillon ont pu rapporter leur expérience avec leurs propres grands-parents et qu’elles sont le plus souvent à la tête de lignées de quatre générations ; dans les réponses qui sont faites, soit au cours des questionnaires, soit lors des entretiens ouverts, qu’il s’agisse de réponses à des questions fermées ou de récits libres, s’exerce en permanence la confrontation des expériences entre le grand-parent que l’on est, ou voudrait être, à celui qui fut le vôtre. Étudier les familles à travers les générations s’inscrit évidemment dans une problématique centrale, celle de la temporalité. Les thèmes de la mémoire, des moments et des lieux d’échanges explorés dans les entretiens, ont permis d’articuler à un dossier quantitatif exhaustif concernant les échanges entre les générations des éléments touchant les liens affectifs, les formes de l’entraide, dans la singularité de chaque histoire. Des lectures aussi larges que possible ont complété l’ensemble, sans qu’il ait été possible de scruter à fond le personnage du grand-père et de la grand-mère dans la littérature. Le savoir empirique des auteurs — auteures écrirait-on au Québec — est aussi mis à profit, puisque nous sommes grands-mères, l’une depuis près de dix ans, l’autre plus récemment. Ceci nous place en position d’acteur, mais aussi d’observateur privilégié, qui tente de se distancier de son observation, autour du bac à sable, à la sortie de l’école, ou aux spectacles chantés d’Henri Dès.

Si la connaissance sensible du sujet enrichit les données de notre analyse, la situation des autres familles, telle qu’elle nous est relatée dans les questionnaires et les entretiens, remet notre expérience à sa place. L’exercice de la grand-parentalité s’inscrit au croisement de l’histoire sociale et de la singularité des parcours de vie ; en être conscientes n’ôte rien à l’amour que nous portons à nos chers petits (-enfants).








Chapitre premier

Des grands-parents neufs


Le modèle occidental contemporain met en valeur la famille nucléaire, installée dans une résidence indépendante ; lorsque l’enfant naît, on attend des parents qu’ils en prennent l’entière responsabilité. Quelle est donc la place des grands-parents ?


Les deux étapes de la grand-parentalité

Dans un livre qui fut bien accueilli à l’époque, une jeune femme, Ségolène Royal, devenue par la suite ministre et qui révéla ses qualités de fine politique, estimait que notre époque était celle du « printemps des grands-parents »43. Et maintenant en est-on toujours à la même saison ? Assurément puisque la vie ne cesse de s’allonger et que la coexistence de trois (et de plus en plus souvent quatre) générations devient plus fréquente44. Retraités, en bonne santé, jouissant de leur temps libre, ces grands-parents seraient à même de remplir un rôle efficace dans la famille puisque la génération de leurs enfants, dans laquelle la majorité des femmes est engagée dans un travail professionnel, court, elle, au contraire, après le temps. Louis Roussel, commentant cet ouvrage, nuançait fortement la situation et insistait à juste titre sur les deux temps de la grand-parentalité45. Après une période d’une quinzaine d’années (et souvent plus longue) qui correspond au début de la retraite et à l’enfance des petits-enfants, s’ouvre une période où le retraité voit sa santé décliner tandis que les petits-enfants devenus adolescents sont beaucoup plus attirés par leur groupe d’âge que par le contact avec leurs aïeux. En bref, à 55 ans, le grand-père est tout heureux de faire sauter sur ses genoux son petit-fils de 2 ans, mais à 75 ans, il ne câlinera plus dans ses bras un jeune homme de 22 ans.


Jeunes et vieux grands-parents

Distinguant clairement les deux périodes, des sociologues américains appellent cette première période, the fat part of grandparenting, les « belles années de la grand-parentalité »46. Ces belles années commencent en réalité dès la cinquantaine ou même un peu avant pour beaucoup de grands-parents. Le temps de compagnonnage avec les petits-enfants va durer plusieurs décennies et se déroulera en trois étapes, plutôt qu’en deux : la première phase se situe encore dans la vie active, elle est même multiactive, partagée entre un ensemble de rôles, pas toujours faciles à concilier. Les sollicitations de la vie professionnelle, à un niveau difficile à maintenir, la lutte pour s’accrocher à son statut ou la crainte de perdre son emploi, le disputent à des responsabilités nouvelles dans la vie familiale, auprès des enfants (et beaux-enfants), petits-enfants et parents âgés, et souvent aussi à des engagements sociaux, politiques ou associatifs qui culminent à cet âge, pour les hommes comme pour les femmes. La fin de l’activité professionnelle apportera certes plus de disponibilité, mais elle passe de plus en plus souvent par le chômage ou la mise en préretraite forcée, difficiles à vivre dans bien des cas. À l’âge où s’ouvrent les droits à la retraite, près des deux tiers des individus déjà cessé leur activité47.

Aux belles années agitées de la première époque de la grand-parentalité succèdent alors avec la retraite de belles années plus sereines, de plus en plus longues, dotées de ressources autorisant l’exercice d’un rôle social. L’arrière-grand-parentalité intervient de plus en plus souvent avant la dernière époque, celle où la personne âgée perd le contact avec ses petits-enfants, et essaie dans le meilleur des cas de ne pas faire de sa personne et de son état de santé un souci qui s’ajouterait aux soucis courants de la vie de ses enfants. Après avoir été des recours, ils cherchent à leur tour des secours.

Les grands-parents peuvent trouver en leurs petits-enfants, telle Madame de Sévigné, « la consolation de [leur] vieillesse ». Celle-ci, s’adressant à sa fille Madame de Grignan, dans une lettre datée du 20 janvier 1672 évoque sa petite-fille Mademoiselle d’Adhémar : « Je voudrais... que vous vissiez comme elle m’aime, comme elle m’appelle, comme elle m’embrasse. Elle n’est point belle, mais elle est aimable. Elle a un son de voix charmant ; elle est blanche, elle est nette. Enfin, je l’aime48. » Notons d’ailleurs qu’au moment où elle écrivait ces lignes, Madame de Sévigné était âgée de 46 ans.

Amour partagé par les petits-enfants, comme le décrit si bien Marcel Proust, dont la tendresse effaçait les rides et la maladie de sa grand-mère, jusqu’à ce qu’il les découvre, en un éclair, quand, entrant dans le salon, il aperçoit sa grand-mère en train de lire, sans que celle-ci ne remarque sa présence : « Moi pour qui ma grand’mère c’était encore moi-même, moi qui ne l’avais jamais vue que dans mon âme, toujours à la même place du passé, à travers la transparence des souvenirs contigus et superposés, tout d’un coup, dans notre salon qui faisait partie d’un monde nouveau, celui du temps, celui où vivent les étrangers dont on dit “il vieillit bien”, pour la première fois et seulement pour un instant, car elle disparut bien vite, j’aperçus sur le canapé, sous la lampe, rouge, lourde et vulgaire, malade, rêvassant, promenant au-dessus d’un livre des yeux un peu fous, une vieille femme accablée que je ne connaissais pas49. » Dans cette scène, le narrateur est déjà un jeune adulte, mais à cette époque, et aujourd’hui encore, la rencontre grands-parents/ petits-enfants, est couramment représentée par l’image d’un jeune enfant au côté d’un vieil homme ou d’une vieille femme.




Un mythe désuet

Si les grands-parents ont beaucoup changé, une image reste tenace : celle de leur vieillesse. Pour emprunter un exemple à l’Amérique, le magazine Good Housekeeping des années 1880 montre la grand-mère sous les traits d’une vieille femme fatiguée dans son fauteuil à bascule, près de la cheminée, un tricot à la main50. Ce stéréotype des adorables vieux grands-parents avec leur attirail de signes, cheveux blancs et rocking-chair, gâteaux et outils de jardinage reste présent dans la culture américaine — en dépit des efforts déployés par les nouvelles générations de grands-parents pour s’en défaire51.

Pour la France, si l’on suit les changements de l’image des grands-parents à travers l’analyse que fait Geneviève Arfeux-Vaucher de la littérature enfantine (éducative et récréative) de 1880 à nos jours, on observe des transformations aux alentours des années 1930. Plus on avance dans le temps, et plus est soulignée une complicité relationnelle, laissant la place aux émotions et aux difficultés affectives des enfants (lors de la naissance d’un petit frère ou sœur) qui n’étaient jamais évoquées à la fin du XIXe siècle. Guides, éducateurs, les grands-parents sont appelés petit à petit à compléter la socialisation dont les parents sont chargés à titre principal. Une nouvelle figure de tendresse et complicité semble avoir émergé à la veille de la Seconde Guerre mondiale, mais les grands-parents n’en sont pas moins toujours assimilés aux vieux, comme en témoigne cet exemple tiré d’un livre d’école de 1948 : « Les travailleurs sont partis dans les champs et dans les vignes. Quelques grands-pères très vieux sont assis sur les bancs de la place ; quelques grand-mères tricotent à l’ombre52. » Les grands-parents sont présentés sous la figure de personnes fatiguées, usées, et dans ces ouvrages, les petits-enfants sont les soutiens de leur vieillesse : aide par devoir, aide par plaisir « l’écart d’âge est loin d’être un obstacle aux échanges véritables »53.

La persistance de l’association grands-parents/vieux a plusieurs origines et tient d’abord à une survivance historique. Dans la société traditionnelle, le mariage du dernier enfant signifiait pour les parents le passage à la vieillesse socialement instituée. De plus, l’âge auquel hommes et femmes devenaient grands-parents se situait effectivement à la fin de la vie, relativement à une durée de vie moyenne courte, et correspondait à la vieillesse, surtout dans la vie rurale où l’usure des corps était rapide.






L’invention des grands-parents


L’allongement de la vie

La signification de l’âge a évolué au cours des deux derniers siècles et s’est radicalement transformée au XXe siècle sous l’effet du formidable recul de la mortalité. Avoir 50 ans au XVIIIe siècle et avoir 50 ans en l’an 2000 ne sont en rien comparables. Pour établir une correspondance entre les âges à un ou deux siècles d’intervalle, Patrice Bourdelais s’est livré à un exercice qui consiste à retenir, non pas l’âge calendaire, mais l’âge ayant les mêmes probabilités d’être atteint par les jeunes vivant à des époques différentes. Par exemple, un jeune homme de 15 ans en 1825 a autant de chances d’atteindre l’âge de 55 ans qu’un jeune de 15 ans en 1985 l’âge de 70 ans. Pour les femmes, l’équivalent s’établit entre 55 ans en 1825 et 79,5 en 1985. Une autre forme d’équivalence est donnée par l’âge aux différentes époques auquel il reste en moyenne dix ans à vivre : en 1750, il était de 64 ans pour les hommes et les femmes, et en 1985, de 72,3 ans pour les hommes et de 77,6 ans pour les femmes54.

Le décalage n’a fait que s’accentuer, car les gains d’espérance de vie se poursuivent au rythme d’un an de vie supplémentaire tous les quatre ans. Aujourd’hui, l’espérance de vie à la naissance est de 74 ans pour les hommes et de 82,2 pour les femmes en France (comparés aux autres Européens, les Françaises vivent le plus longtemps, tandis que les hommes français sont dans la moyenne). À mesure qu’augmente l’espérance de vie, les signes du vieillissement physiologique et psychologique reculent, l’état de santé, à un âge donné, s’améliore, et « l’espérance de vie en bonne santé » augmente à son tour55. Ainsi, l’âge à la naissance du premier petit-enfant, quand bien même il serait en nombre d’années le même qu’au siècle dernier, a radicalement changé de signification. Dans notre enquête, cet âge s’établit à 50,6 ans pour les femmes et à 54 ans pour les hommes dans la génération aînée, et plus tôt dans la génération dite pivot ; dans tous les cas, cet âge se démarque de la vieillesse et se situe plutôt aux frontières de la jeunesse et de la maturité qu’entre celle-ci et la vieillesse.

La nouveauté sociale de la figure grand-parentale tient aussi aux transformations du cours de la vie : la jeunesse se prolonge, la vieillesse recule, toutes les phases de vie se modifient de façon solidaire. Dans le renouvellement des générations, l’écart intergénérationnel est relativisé par rapport à la durée totale de vie qui augmente. Une différence d’âge de 25 à 30 ans entre parents et enfants représente un temps relativement plus court quand l’espérance de vie est de 80 ans que lorsqu’elle est de 50 ou 60 ans. L’allongement de la vie rapproche temporellement les générations56.

Le raccourcissement de la vie de travail au cours des deux dernières décennies, par une entrée plus tardive et une sortie plus précoce, a contribué à brouiller les étapes de vie, dont le travail était, dans les sociétés préindustrielles et industrielles, le principal organisateur. Les périodes de transition au début et à la fin de la vie active, de plus en plus floues et précarisées, sont plus longues tandis que la période de plein travail se raccourcit par les deux bouts. Deux nouvelles catégories apparaissent, les « vieux jeunes » et les « jeunes vieux »57. Le temps de retraite s’allonge également aux deux extrémités, par la sortie précoce du travail, à l’une et par le recul de l’âge de la mort, à l’autre. Comme le montre Matilda Riley, à un modèle de cycle de vie qui découpait en étapes clairement délimitées les différents âges de la vie et les activités qui leur étaient associées, tend à se substituer un continuum58.

L’importance de la grand-parentalité, aux différents âges, représentée dans le graphique ci-après montre la superposition progressive des statuts de grand-parent et de parent. Rares sont ceux qui, ayant eu des enfants, ne deviennent pas grands-parents à 70 ans et même à 65 ans. La probabilité d’être grand-parent, démultipliée par le nombre d’enfants, est ainsi plus forte que la probabilité pour chacun des enfants d’être parent à son tour. De 70 à 74 ans, 14 % des femmes n’ont pas d’enfant tandis que seules 6 % sont mères et non grand-mères et 80 % sont grand-mères. Les hommes du même âge sont aussi grands-pères à 80 %, 15 % n’ont pas d’enfant et seuls 5 % ont des enfants mais pas de petit-enfant. Ces données sont proches de celles que l’on trouve aux USA où 81,4 % des plus de 65 ans sont des grands-parents, et ont en moyenne 5,2 petits-enfants59.


[image: images]
Source : Enquête CNAV-INSEE, 1996 – Proportion de grands-parents selon le sexe et l’âge.

Exemple de lecture : de 50 à 54 ans, 10 % des femmes n’ont pas d’enfant, 48 % ont des enfants et pas de petit-enfant et 42 % sont grand-mères. Parmi les hommes, 13 % n’ont pas d’enfant, 60 % ont des enfants et pas de petit-enfant et 27 % sont grands-pères.





Dans le nouveau cours de vie, la grand-parentalité est donc devenue une étape de vie longue, prévisible et généralisée puisque aujourd’hui en France, 70 % des personnes de plus de 50 ans sont grands-parents et avant 60 ans, près de deux tiers des femmes et plus de la moitié des hommes le sont déjà. La banalisation des grands-parents « encore jeunes » n’empêche toutefois pas la persistance du stéréotype du vieux grand-parent, conformément au retard bien connu des mentalités sur l’évolution sociale.

Ce mythe désuet, on doit en rechercher le fondement dans l’histoire des relations des deux âges qui balisent l’entrée dans la vie et sa sortie, et dans l’image — réelle ou imaginée — que nous avons des vieux d’autrefois.




Du vieillard délaissé au bon grand-père

L’histoire de l’enfance et l’histoire de la vieillesse offrent une curieuse symétrie, constatait Philippe Ariès60, en montrant la synchronie, à travers les siècles, de l’évolution des représentations de la vieillesse, qui, selon les époques, a été moquée, plainte ou valorisée, et de celles de l’enfance qui a connu, à son tour, des temps de retrait ou de considération. En même temps que naissait l’image de l’enfant roi, à la fin du XIXe siècle, émergeait la figure du vieillard noble. Le rapprochement de ces deux âges extrêmes dont témoigne l’histoire de l’Occident est par ailleurs manifeste dans des sociétés non occidentales, quand par exemple le nouveau-né réincarne un ancêtre, ou dans l’assimilation symbolique des grands-parents et des petits-enfants dans un même groupe social.

L’Occident fait figure d’exception dans son traitement de la vieillesse. Alors que partout ailleurs, vieillir est interprété en termes d’accumulation d’ans, de savoirs et d’avoirs, et s’accompagne de prérogatives sur les plus jeunes, la conception occidentale du vieillissement l’assimile aux notions de perte, de déclin, de relégation (tout en y mêlant, de façon ambivalente, les qualités de sagesse ou d’expérience). L’histoire de la vieillesse a mis en évidence, dans cette vision de la vieillesse-décrépitude, l’influence de l’héritage gréco-romain, exaltant la jeunesse, la beauté et la performance61. De plus, le christianisme a aboli la hiérarchie entre les âges, et a même exercé une influence subversive dans les temps primitifs et aux époques de conversions, par des injonctions de désobéissance aux parents pour suivre la parole du Christ62. Le principe d’aînesse, selon lequel le père a autorité sur le fils et l’aîné sur le cadet, est inscrit dans toutes les sociétés connues, mais en Occident, il fut petit à petit battu en brèche (même si l’on observe des zones de résistance liées à l’influence du droit romain, notamment dans les régions méridionales). On peut dès lors se demander si l’intérêt relativement récent pour l’aïeul n’est pas subordonné à celui que la société porte à l’enfant, dont il serait l’éducateur désigné. En effet, le « sentiment de l’enfance », dont Philippe Ariès scrutait la naissance est aujourd’hui totalement différent de ce qu’il était autrefois. Il faut le rappeler avec force tant nous sommes enclins à projeter dans le passé nos représentations contemporaines. Dans les sociétés paysannes, comme dans les sociétés non européennes, le jeune enfant était avant tout un travailleur, un continuateur de lignée et le garant des soins futurs donnés à ses parents devenus des vieillards dans une société dépourvue d’État-providence. Les enfants ont été mis aux champs dès l’âge de 5 ans, à la charrue avec leur père, à la cuisine avec leur mère, à l’atelier ou à l’usine. Il faudra attendre les lois de Jules Ferry pour que leur statut d’être en devenir, à façonner, soit reconnu.

Comme a changé le sentiment de l’enfance, notamment lorsque s’est installée la contraception volontaire, a changé et de façon spectaculaire l’attitude à l’égard des vieilles personnes qui est passée, dans le cours du XVIIIe siècle, d’un extrême à l’autre, de la dérision habituelle au respect imposé63. Mais si l’image des vieux et des vieilles s’est transformée, c’est en prenant les traits des grands-pères et des grand-mères, à l’époque où se formait l’idéal bourgeois de la famille. Ainsi, dans les tableaux de Greuze, les vieilles femmes deviennent des grand-mères, « bien grand-mérisées » comme le commentait joliment Diderot. Celui-ci écrit d’ailleurs dans sa correspondance : « Il y a 15 jours que ma fille m’a “grand-périsé” d’un petit-fils », avec une fierté qui témoigne de la valorisation sociale de ce nouveau rôle64. L’image de l’aïeul pédagogue est alors apparue, Jean-Pierre Bois en donne plusieurs exemples, puisés essentiellement dans les couches aisées de la société. Il cite notamment Talleyrand et Chateaubriand dont les petites enfances se sont déroulées en partie chez une grand-mère65. Une complicité affective tout à fait nouvelle s’est établie entre les grands-parents et les petits-enfants dont ils s’occupent effectivement.

Le jeune compagnon de Santiago, le héros du Vieil homme et la mer, pressent l’importance de ce rôle éducatif, et du sens qu’il donne à la vieillesse, quand il dit à celui qu’il appelle « grand-père », revenu épuisé de la pêche : « Faut te remettre vite, tu comprends, parce que j’ai des tas de trucs à apprendre, et toi, tu connais tout. » L’histoire s’achève sur une image des deux amis : « Dans la cabane tout en haut, le vieux s’était endormi. Il gisait toujours sur le ventre. Le gamin, à côté de lui, le regardait dormir. Le vieux rêvait de lions. » Pour Philippe Ariès, ce roman est le plus beau texte qui puisse illustrer la rencontre de l’enfant et du vieillard, l’alliance de ces deux « exilés de la société plénière »66.

 

On a longtemps cru qu’en Europe, pendant de nombreux siècles, il n’y avait guère de grands-parents, en raison de l’âge beaucoup plus tardif au mariage que dans les cultures non européennes ; l’histoire n’a en effet laissé que peu de témoignages sur les grands-parents de l’époque médiévale ou de la Renaissance. En réalité, cette absence ne signifie pas qu’ils n’existaient pas, mais plutôt qu’ils « ne comptaient pas »67.

La démographie historique ne permet pas de connaître précisément la proportion d’aïeux qui pouvaient exister dans les temps anciens. Par exemple, Hervé Le Bras a calculé que, compte tenu de l’âge élevé des femmes lors de la naissance de leurs enfants et de la forte mortalité au XVIIIe siècle, seulement 5 % des enfants avaient leurs quatre grands-parents à la naissance ; à 10 ans, 38 % n’avaient plus aucun aïeul, et à 21 ans, 73 %68. Cependant, si, au cours des siècles passés, l’espérance moyenne de vie était très basse, c’était surtout en raison de la considérable mortalité infantile (qui fait baisser les statistiques de vie moyenne). Mais parmi ceux qui survivaient à l’âge de 20 ans, une forte proportion avait de bonnes chances d’atteindre la vieillesse. Le nombre de personnes âgées a été particulièrement élevé à la suite de la peste noire et des épidémies qui ont sévi aux XIVe et XVe siècles et qui ont relativement épargné les plus âgés. Il n’était pas rare alors de trouver des familles étendues regroupant trois, parfois quatre générations comme celles qui ont été dénombrées dans les campagnes navarraises, ou dans celle du Trégor69. Le silence sur les grands-parents dans l’histoire européenne mérite cependant d’être nuancé. L’apparition progressive des patronymes entre le XIe et le XIIIe siècle a resserré les liens entre les générations. Le conte moral médiéval du XIIIe siècle, « la housse partie » (en vieux français : « la couverture partagée »), montre l’ambivalence des attitudes à l’égard du grand-père : « Un marchand veuf a donné ses biens à son fils, qui a épousé la fille d’un chevalier ruiné. Pendant douze ans, le vieux père vit chez son fils et sa bru ; devenu très âgé, il est à la charge de ses enfants, qui le méprisent et finissent par le chasser : “Père, allez-vous-en. Nous n’avons que faire de vous : allez vous punir ailleurs ! Voilà plus de douze ans que vous mangez notre pain. Maintenant allez donc vous loger où bon vous semblera”. » Mais le conte a une fin morale : lorsque le fils indigne envoie son propre fils chercher une couverture pour la donner à son grand-père, l’enfant la coupe en deux, en déclarant qu’il garde l’autre moitié pour la donner à son père lorsqu’il le chassera à son tour. Saisi de repentir, le fils accepte de garder son vieux père70. L’abandon des vieillards semble avoir été assez fréquent au Moyen Âge, si on en juge au nombre d’établissements d’assistance destinés à les recueillir, hôpitaux pour indigents, petites maisons pour vieux riches ruinés, qui ont été créés au XIIIe siècle.

Le XVe siècle marque sans doute une nouvelle étape dans l’art d’être grand-père, en dépit du mutisme des textes à ce sujet ; Georges Minois en veut pour preuve le tableau de Domenico Guirlando, Un vieillard et son petit-fils, ou l’œuvre des frères de Limbourg, Les très riches heures du Duc de Berry datant de 1413 qui met en scène de nombreux vieillards71. Dans toutes ces représentations, la figure de l’aïeul est celle du vieillard usé par les ans qui ne connaîtra de ses petits-enfants que les premières années.

Le poids démographique des personnes âgées n’est qu’un des facteurs, parmi d’autres, d’ordre culturel et économique, qui concourent à leur assigner une place dans la société. En Afrique, par exemple, la rareté des vieux n’a pas empêché leur valorisation, bien au contraire, elle l’a sans doute favorisée compte tenu de l’importance du rôle de gardien de la mémoire qui leur est assigné dans ces cultures fondées sur l’oralité (cf. chapitre VI).
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